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LE BARON DE ROTENBERG ET CYPRIEN 
MONTRENT LE BOUT DE L’OREILLE

Le lecteur n'a pas eu de peine, sans doute, à s ex­
pliquer l’arrivée de Cyprien dans les ruines du châ-

— Moi. . . votre prisonnière! s’écria Satanaïs dont 
les yeux brillèrent d'indignation.

— C’est avec chagrin, madame, que j’exécuterai 
des ordres qui sont péremptoires, dit le Taborite en 
s’avançant vers elle. Jean Zitzka nous a ordonné de 
vous arrêter et de vous ramener le plus vite possible 
à Prague.

— Je ne me soumettrai pas à cette tyrannie ! s’é­
cria Satanaïs, en se redressant de toute sa hauteur. 
Chevalier de Brabant, j’en appelle à vous.

— Bien certainement, je ne souffrirai pas qu’on 
vous fasse violence en ma présence, dit le chevalier 
avec résolution.

— Alors, soldats, faites votre devoir ! cria le capi­
taine taborite.

Et les soldats se précipitèrent dans la chambre.
Henri de Brabant se jeta devant Satanaïs pour la 

protéger. Mais tout à coup un cri s’échappa des 
lèvres de la jeune femme, et tous les regards se 
tournèrent vers elle. Le bandage qui lui couvrait le 
bras s’était détaché, et chacun put voir que sa peau 
était d’une blancheur de neige. Il devint dès lors 
évident que le teint olive de Satanaïs n’était pas 
naturel !

— Emmenez-la ! dit le capitaine qui fut le premier 
à se remettre de l’étonnement qu'avait causé à tous 
cette découverte.

— Non, vous ne porterez pas la main sur elle ! 
cria le chevalier. Tous ces mystères, qui me regar­
dent, je veux les connaître avant qu elle parte.

Et, avec une force de géant, il repoussa les soldats 
de la couche sur laquelle Satanaïs était retombée 
sans connaissance. Mais il reçut dans cette lutte un 
coup de dague auquel d’abord il ne prit pas garde.

— Un mot, chevalier Henri de Brabant, lui dit le 
capitaine. C’est Jean Zitzka qui nous envoie. . .

— S’il y a quelque vertu dans cette bague, je vous 
ordonne de vous retirer, répliqua Henri en mon­
trant son talisman.

Les soldats reconnurent instantanément le joyau, 
et reculèrent. Mais le capitaine, tirant une lettre de 
dessous son pourpoint, la présenta au chevalier en 
disant : — Je vous supplie de lire cela !

Henri saisit la lettre, l’ouvrit, et la parcourant ra­
pidement des yeux.

Voici ce qu'elle contenait :
“ Arrêtez-vous avant qu il ne soit trop tard. Je 

“ vous conjure de vous arrêter, et de ne pas vous 
" opposer à l’exécution de mes ordres. Car (Etna et 
" Satanaïs ne sont quune seule et même personne !

En lisant cette révélation, Henri de Brabant, dont 
le côté se teignait de sang, chancela. son épée lui 
tomba de la main, un voile passa debant ses yeux, 
et il tomba sur la dalle, sans proférer un parole.

teau d'Ildegardo. Il a compris que Cyprien s'était 
mis à la poursuite de ses ennemis, ou du moins de 
ceux qu'il considérait comme tels, aussitôt après 
avoir appris de l’aubergiste les particularités dont 
sa maison avait été le théâtre. Il avait cru l'occa­
sion favorable, mais nous savons comment il avait 
été battu et obligé de chercher son salut dans 
la fuite.

Le soir de ce même jour, il arriva au château de 
Rotenberg où Rodolphe, prévenu par le baron de 
Rotenberg, avait fait les plus grands préparatifs 
pour recevoir l’héritière de la couronne de Bohême.

Le lendemain, vers midi, la procession que nous 
avons signalée sur la route de Prague défila sur le 
pont-levis du château. Rodolphe accueillit la prin­
cesse Elisabeth avec les témoignages de plus pro­
fond respect, et une garde d’honneur s’avança pour 
la recevoir. Puis, au moment où elle descendait de 
cheval, la musique commença l’air national, et l’é­
tendard de Bohême fut hissé sur la tour centrale.

Ce fut le signal de milliers d’acclamations qui par­
tirent des remparts et de tous les côtés à la fois.

Alors le baron, qui avait mis pied à terre, fléchit 
le genou en présence d'Elisabeth et dit à haute 
voix : Soyez bienvenue dans la demeure de nos 
aïeux, illustre reine de Bohême !

Les vivats et les acclamations recommencèrent 
avec une énergie plus grande encore, et, pour la 
première fois depuis longtemps, une sorte d’anima­
tion couvrit les joues d’Elisabeth, et un léger sou­
rire passa sur ses lèvres. En quelques mots pronon­
cés d’une voix tremblante, elle remercia le baron 
de Rotenberg et son fils de leur courtoisie ; puis, 
faisant signe à ses femmes de la suivre, elle se fit con­
duire dans l’appartement qu’on avait préparé pour 
elle.

Dans la soirée, un énorme banquet fut servi dans 
la grande salle que l’on avait splendidement déco­
rée. La reine, — comme on appelait maintenant 
Elisabeth, — s’excusa de ne pouvoir y assister, en 
prétextant son extrême fatigue ; mais l'assemblée 
était brillante, car on avait envoyé des invitations 
à toutes les familles nobles du district.

Plus de deux cents hôtes des deux sexes étaient 
assis à la table du baron de Rotenberg, et l’on but 
à pleins verres à la santé de la reine et à la mort de 
Zitzka et de ses Taborites. Il était près de minuit ; 
les lampes brillaient encore de tout leur éclat, et la 
fête se prolongeait. Peu de dames s’étaient encore 
retirées, et les yeux de celles qui restaient rivali­
saient avec les pierres précieuses qui ornaient leurs 
chevelures. Le vin circulait largement ; tous les sei­
gneurs présents avaient adhéré à la cause royaliste, 
et tous, d’un commun accord, reconnurent le baron 
de Rotenberg comme généralissime des forces de la 
reine.

Il y en eut un, cependant qui ne dit rien, qui ne 
témoigna pas la moindre contrariété, mais qui souf­
frit de se voir privé de cet honneur. Sa nature hau­
taine fut froissée, son orgueil fut offensé, et son am­
bition désappointée. L’on a deviné déjà que cet hom­
me était le marquis de Schomberg, celui là même

1
 

I


